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Introduction

La sexualité est ce qui distingue le couple d’un duo d’amis. Toutefois, elle n’a pas toujours occupé la même place. Pendant des siècles, l’acte sexuel était essentiellement destiné à la reproduction et à la canalisation des pulsions masculines, au sein d’une alliance d’intérêts. L’amour s’est invité petit à petit dans la danse, entraînant la naissance du couple romantique, sans pour autant qu’il soit question d’épanouissement sous la couette. Il faut attendre la révolution des années soixante-dix pour voir l’avènement d’un duo basé sur le plaisir sexuel.

Et aujourd’hui ? Le couple est devenu un joyeux mélange de l’ensemble de ces strates antérieures : il se soude autour d’une volonté d’avoir des enfants, et donc de fonder une famille, il est à la recherche d’un amour romantique, d’une sexualité réussie, auxquels il ajoute l’épanouissement personnel. Un programme alléchant, mais pas toujours évident à tricoter dans notre société actuelle.





De nouvelles interrogations

En effet, le couple n’est pas une entité sortie de nulle part. Il vit plongé dans son époque, laquelle voue à la sexualité un intérêt constant. Désormais, la voilà devenue un objet de débat permanent. Pas un magazine, pas une émission qui ne se penche sur nos alcôves avec curiosité. Elle envahit les écrans, la publicité, ce qui était inimaginable il y a encore seulement cinquante ans. Comment se fait-il alors que vivant apparemment dans un monde sans tabous, elle pose encore tant de questions aux couples ? Malgré la libération sexuelle, les cabinets de sexologues ne désemplissent pas, et force est de constater qu’elle n’a pas apporté la jouissance escomptée. Situation paradoxale ? Pas tant que cela… Cette liberté, dont on ne peut que se réjouir, a aussi fait naître de nouvelles interrogations. La révolution sexuelle des années soixante-dix a conduit les femmes à revendiquer leur plaisir, impliquant la conjugaison de deux désirs, et non plus la seule satisfaction de l’homme. Ajoutons que nous voilà désormais sommés d’avoir une sexualité « épanouie », concept vague s’il en est, selon une norme édictée en grande partie par les sondages, venus remplacer la morale et la loi. Ces nouvelles injonctions, nous allons le voir, comportent de graves dérives, notamment vers la perversion, et soulèvent bien des problèmes dans les chambres à coucher.







Des plaintes diffuses

Le sexologue est au cœur de ces débats qui secouent les hommes et les femmes d’aujourd’hui.

Il est le médecin appelé au chevet du couple et de sa sexualité, interpellé pour trouver des remèdes à ses pannes, à ses doutes. De quoi se plaignent-ils ? D’une sexualité absente ou peu satisfaisante. En souffrent-ils ? Pas toujours… Mais même ceux qui affirment qu’elle ne les intéresse pas beaucoup aimeraient bien avoir quand même une sexualité qui « marche ». À l’heure où chacun souhaite tout mener à bien  – sa vie amoureuse, sa carrière professionnelle, son rôle de parent –, la réussite sexuelle s’intègre dans ce « plan de carrière ».

Quand le couple échoue dans une des cases à cocher, il est malheureux. Certains craignent qu’une sexualité insatisfaisante ne mette en péril leur couple, sachant combien il est désormais fragile. Ou, à l’inverse, voient dans leurs problèmes sexuels la preuve d’une mésentente plus globale. D’autres encore avancent qu’il n’y a pas que « ça » dans leur relation. Certes, mais la sexualité, sans faire de hiérarchie, est un élément important de la vie : dans une voiture, la roue droite n’est pas la partie essentielle, mais sans elle, la voiture n’avance pas… Faire l’amour renforce le lien amoureux, apaise les tensions inévitables et permet de maintenir une relation riche et satisfaisante.







Le règne des idées reçues

Malheureusement, la sexualité est aussi le règne des idées reçues, et pour que le couple retrouve le chemin du désir et du plaisir, il doit d’abord accepter de renoncer aux clichés. Contrairement à ce qui est communément admis aujourd’hui, le couple au long cours ne sonne pas inévitablement le glas de la sexualité, bien au contraire, pas plus que le fait de devenir parents n’interdit de rester amants… Encore faut-il être conscient de la nécessité de chouchouter sa sexualité, si précieuse pour l’équilibre et la santé du couple.

Quelles sont aujourd’hui les attentes de chacun ? Sont-elles réalistes ? D’où viennent la plupart des difficultés ? Y a-t-il incompatibilité entre le couple et l’épanouissement individuel ? Comment le couple fait-il face à la revendication légitime de la femme à la satisfaction sexuelle depuis qu’elle n’est plus sacrifiée sur l’autel de la famille ? Le poids du passé peut-il expliquer les problèmes rencontrés ? Comment éviter les impasses, les erreurs, définir de nouveaux objectifs pour son couple, tout en essayant de tendre vers eux ?

Plutôt que de parler d’échec, acceptons l’idée que nous sommes aujourd’hui dans un monde en pleine mutation, tous à la recherche de nouveaux repères. Il faudra sans doute encore une ou deux générations pour que la révolution sexuelle soit totalement achevée. En attendant, ce livre voudrait aider chacun à comprendre les changements survenus ces cinquante dernières années, à repérer ce qui peut se jouer dans son couple, pour y puiser, non des recettes mira
culeuses, mais ses propres solutions. Comme toutes les époques de mutation, la nôtre est passionnante, à condition d’être capable d’en décrypter les enjeux pour mieux vivre sa vie, et notamment sa vie sexuelle.






I.

Réflexion : la sexualité dans le couple d’aujourd’hui




1

Un monde sans tabous, vraiment ?


Malgré l’apparente ambiance de libération des mœurs, les difficultés sexuelles demeurent.

En quelques décennies, nous voilà passés d’une société répressive et névrotique à une société qui excite la perversion. Les normes définissant aujourd’hui la sexualité ne sont plus morales et religieuses, mais statistiques et médiatiques. Une mutation qui a des répercussions sur le couple.






La libération, une longue histoire à rebondissements

Pendant des siècles, le mariage n’a pas rimé avec amour, mais avec raison. Les unions étaient décidées par les familles, soucieuses d’assurer la descendance de la lignée et d’enrichir le patrimoine. Les sentiments n’avaient rien à voir avec l’affaire, l’entente sexuelle encore moins, les relations n’étant destinées qu’à la reproduction et à la canalisation des pulsions, le tout solidement encadré par la
religion. Il existait par ailleurs une sexualité illégitime cachée, surtout tolérée pour les hommes. Les femmes s’y adonnant étaient reléguées au ban de la société ; seules celles qui étaient chastes et mariées accédaient à un statut social.

Dans cette société patriarcale donc, la question sexuelle tournait essentiellement autour du besoin masculin, la femme n’étant pour sa part qu’un objet de troc. Une première mutation a lieu au xviiie siècle, avec l’apparition du « mariage d’inclination » qui incluait la notion d’amour, tout en restant muet sur la sexualité. Au xixe siècle, le romantisme porte à son apogée le sentiment amoureux, mais le mariage reste une union raisonnable et, si plaisir sexuel il y a, les soupirs satisfaits ne franchissent pas le seuil de la chambre conjugale. La femme, toujours dépendante de l’homme, n’a pas les moyens d’imposer ses propres désirs. Il faut attendre le xxe siècle, et notamment la première guerre mondiale, puis la seconde, pour que le paysage se modifie. Les femmes découvrent alors qu’elles ont la capacité de travailler, de s’assumer sans la protection des hommes. Cette évolution de leur place dans la société constitue la trame de la libération sexuelle qui aura lieu dans les années soixante-dix, débordant le cadre d’une émancipation féminine politique et sociale pour aborder les rivages de l’intime.

Dans les lendemains qui suivent la révolte de Mai 68, le mouvement des femmes ose soulever les couettes et dévoile une grande misère sexuelle féminine. Les bouches se déliant, force est de constater que le plaisir est rarement au rendez-vous… Ces hommes et ces femmes qui ont fait exploser les carcans de la société veulent aussi redéfinir les règles de l’intimité, prônant l’amour libre et une révision
des rôles de chacun dans le couple. Se libérer de la morale rigide, faire sauter les verrous était nécessaire, mais que faire une fois les interdits supprimés ? En fait, cette révolution a reposé sur un grand malentendu et la libération sexuelle s’est surtout traduite par le fait que les hommes pouvaient à loisir disposer des femmes, lesquelles n’osaient pas refuser, de peur d’apparaître « coincées ». Elles acceptaient de multiplier les expériences, bien souvent au mépris de leur propre ressenti. L’invention de la pilule les avait libérées de la crainte d’une grossesse, sans leur apporter à coup sûr la jouissance.

Cependant, tout n’est pas à jeter, loin de là, et les acquis de ce mouvement de contestation sont précieux. Ils ont entraîné une réflexion sur la place de la femme dans la société, les inégalités dont elle était l’objet en famille et au travail. Et même si le réveil a été parfois un peu douloureux, il a permis la reconnaissance de la sexualité féminine. Jusque-là, le plaisir de la femme était bien souvent sacrifié sur l’autel de la satisfaction – assez pauvre au demeurant – de l’homme. Ce sacrifice n’était plus possible.

Et aujourd’hui ? Au mot de « révolution », peut-être faudrait-il préférer le terme plus progressif de « mutation », car la libération sexuelle est loin d’être achevée. Ce changement intervient dans la sphère privée, là réside toute la différence. Nous avons certes avancé sur le plan de l’égalité des salaires, de l’avortement, de la place des femmes dans la société, mais il nous reste encore beaucoup de chemin à parcourir dans le domaine intime, comme s’il existait un décalage entre le champ social et l’espace individuel. Une révolution à bas bruit se déroule actuellement
dans le secret des alcôves. Que se passe-t-il concrètement ?

En revendiquant leur propre satisfaction, les femmes ont fait bouger les lignes, et la reconnaissance de la sexualité féminine à part entière, différente de la sexualité masculine, n’est plus discutée. L’aspiration de chacun à un vécu sexuel satisfaisant au sein du couple entraîne des tensions, ce qui explique que libération sexuelle et difficultés ne sont pas contradictoires, mais liées. Désormais, chacun a des désirs, qu’il faut arriver à concilier. C’est compliqué pour les hommes qui doivent faire avec les attentes des femmes. Et ce n’est pas simple non plus pour les femmes, devenues responsables de leur sexualité : plus question de pester contre les mauvais amants… Assumer sa liberté oblige à une plus grande maturité, contraignant chacun à se retrousser les manches pour créer d’autres relations entre les hommes et les femmes. Le couple est un lieu clos, intime, qui ne peut suivre l’évolution de luttes engagées sur la place publique.

Est-ce parce que c’est devenu si compliqué que le métier de sexologue a pris un tel essor ? Probablement. Dans les années quatre-vingt, la profession est née en partie de la gueule de bois qui a suivi l’euphorie de la libération, et ses injonctions à jouir sans entraves. Dans le cabinet de consultation, des hommes, des femmes parlent de leurs attentes, de leurs déceptions, mettent des mots sur leur désir en berne ou leur plaisir absent. La parole sur soi n’est pas celle du meeting public, elle cherche un lieu où s’exprimer, sans que ce soit gênant ni déplacé. Les hommes sont interpellés par les femmes, parfois à leur grande surprise, comme ce patient qui s’étonnait : « Ah, bon, mais je pensais qu’il suffisait de faire ce dont j’avais envie ! » Cette situa
tion nouvelle force les hommes à réfléchir non seulement au désir des femmes, mais aussi à leur propre sexualité, ce qu’ils n’auraient pas fait spontanément. Bien souvent, ils arrivent chez le sexologue pour faire plaisir à leur compagne, puis ils finissent par reconnaître qu’ils sont contents d’y trouver un espace où vider leur cœur sans se sentir jugés.

De tout temps les hommes ont dû prouver leur virilité, mais aujourd’hui bander n’est plus suffisant, ils doivent également faire jouir leur compagne. Quant aux femmes, elles aussi doivent répondre à de nouvelles attentes ; elles ne peuvent plus se contenter d’être disponibles, mais sont responsables de leur propre désir et de leur capacité à prendre du plaisir.






De la névrose à la perversion

Pour mieux comprendre les difficultés auxquelles se heurtent désormais les couples, il nous faut revenir en arrière, aux temps où la société répressive imposait un cadre à la sexualité auquel les individus obéissaient ou qu’ils transgressaient. Chacun était soumis à un conflit psychique interne entre le désir d’assouvir sa pulsion, qui le poussait à aller vers la satisfaction de son désir, et son Surmoi, cette instance représentant la loi et la morale sociale, qui le rappelait à l’ordre. Ce cruel dilemme produisait névroses et symptômes, comme l’a si bien mis en évidence Sigmund Freud au début du xxe siècle. Le tableau le plus classique : l’hystérique décrite par le professeur Charcot. Chez cette femme, l’énergie libidinale refoulée
tentait de se frayer un chemin et s’extériorisait de manière inadéquate dans des zones corporelles non sexuées, entraînant paralysies et crises de nerfs tandis que le sexe restait froid.

Et aujourd’hui où la pulsion sexuelle peut – et parfois même doit – s’exprimer, que se passe-t-il ? La jouissance est centrée sur la personne elle-même qui se demande constamment : « Est-ce que je vais jouir suffisamment ? » Cette nouvelle donne comporte un piège au moins aussi ennuyeux que la morale répressive du temps de Freud : au xxie siècle, ce n’est plus la répression qui est à craindre, mais le culte de la jouissance.

Notre société valorise le paraître, la jeunesse, le but ultime de chaque homme et femme semblant résider dans le fait d’être désiré et désirable. Ce moi dilaté, objet de toutes les attentions, entraîne son cortège de problèmes, tant la recherche narcissique contient le risque de la blessure narcissique… Les vagues de dépressions auxquelles on assiste aujourd’hui illustrent la déception chez un grand nombre de nos contemporains de ne pas correspondre à cette image de perfection physique véhiculée par les médias. Quand on ne se trouve pas assez beau, pas assez désirable, on tombe facilement dans l’abattement, la tristesse. À la différence des névroses d’antan, la culpabilité n’est pas morale mais issue du sentiment de ne pas être à la hauteur. Seuls les héros d’aujourd’hui, acteurs, chanteurs, sportifs de haut niveau, parce qu’ils correspondent aux canons dictés par la publicité et relayés par les médias, auraient-ils le droit à la jouissance ?

Cette attention démesurée portée au physique, alliée à la recherche de sa propre satisfaction, comporte le risque d’une dérive névrotique vers la perversion, cette dernière
se caractérisant par la recherche d’un plaisir où le corps n’est plus le médiateur entre soi et l’autre, mais le centre, seul lieu de jouissance, l’autre n’existant pas. Voilà la nouvelle impasse dans laquelle il ne faut pas s’engouffrer, car un couple qui fonctionne sur le modèle pervers est voué à l’échec. Pire encore, la haine et la violence sont au rendez-vous si la satisfaction n’est pas là.

Malheureusement, dans le cabinet du sexologue, les demandes pour cautionner la perversion de l’homme ou de la femme se multiplient : « J’ai envie qu’elle réalise mes fantasmes, sinon on ne va pas s’épanouir sexuellement », plaide le premier. « J’ai besoin d’avoir un orgasme et même plusieurs, il faut qu’il tienne son érection », réclame la seconde, pouvant même enfourcher le discours féministe pour justifier son attitude en accusant le partenaire d’égoïsme… Les conseils des sexologues, encourageant chacun à se centrer sur ses sensations pour mieux connaître son corps, ont pu être mal interprétés, chacun pensant qu’il n’y a que lui qui compte, que l’autre n’est là que pour lui donner du plaisir. Contresens majeur, puisqu’il s’agit effectivement d’apprendre à découvrir son plaisir seul, mais dans le but d’acquérir la maturité qui permettra ensuite de le partager !






La jouissance par écran interposé

Le discours ambiant caresse en permanence le narcissisme de chacun, à commencer par la publicité. « Parce que je le vaux bien », « Je le veux, j’y ai droit »… La jouissance
comme objectif premier est impérative, ne supportant ni frustration ni attente. Depuis quelques années s’y ajoute une connotation sexuelle jouant sur les ressorts de la perversion, quel que soit le produit vanté.

La publicité a toujours utilisé la sexualité, mais jusque-là, elle attirait le client mâle en faisant poser une pin-up sur le capot de la DS. Désormais, le message est plus direct, comme le slogan « Je l’astique tous les jours », s’agissant de la voiture, évidemment… D’autres exemples ? La fellation est suggérée pour vanter l’esquimau glacé, quand ce n’est pas le viol ou la séquestration où des femmes terrorisées se replient dans le coin d’une pièce pour faire l’éloge… d’un parfum !

Il ne s’agit pas de s’en offusquer avec pudibonderie mais d’analyser les effets insidieux sur la sexualité qu’un tel discours distille de façon subliminale. Cette nouvelle génération de publicité n’est plus la réclame d’autrefois qui prônait naïvement : « Achetez X plutôt qu’Y », elle fait en sorte que notre cerveau amalgame deux émotions, réassocie plaisir sexuel et acquisition du produit. Comme ce mécanisme n’est pas totalement conscient, il est difficile de s’en rendre compte, d’autant que ces messages passent en boucle à la télévision, regardée de façon hypnotique, ce qui annihile tout esprit critique. Résultat ? La publicité finit par nous faire intégrer ces scénarios surfant sur la perversion comme des attitudes normales, voire conseillées pour être à la pointe de la modernité. Elle façonne notre moi, pour aboutir petit à petit à une loi interne qui ne sera pas la nôtre, mais celle du discours publicitaire.

Que dire encore de l’utilisation abusive du voyeurisme à la télévision ? La téléréalité, les émissions confessions, les
jeux de manipulation qui visent la domination de l’autre sont autant de facteurs qui donnent à penser qu’il n’y a plus de limites, plus de tabous, que la pudeur est une notion totalement dépassée. Or flatter le voyeur qui sommeille en chacun de nous fait grimper immanquablement l’audience… Pourquoi encore tant d’émissions sur l’échangisme, qui ne comporte que 1 % d’adeptes en France, donnant le sentiment à tous les couples qu’ils sont bien les seuls à ne pas s’adonner aux joies de la sexualité de groupe ? Parce qu’elles attirent un grand nombre de téléspectateurs.

Depuis l’aube de l’humanité, la sexualité interroge. Malheureusement, les sujets ne sont pas traités parce que la sexualité est une affaire importante, ni pour répondre aux vrais questionnements des couples, mais pour pouvoir véhiculer un message publicitaire. La loi des médias est de faire de l’argent, tout ce qui favorise l’audimat est bienvenu. Mais ces discours façonnent l’imaginaire du couple, entrent dans son intimité et lui donnent des injonctions perverses auxquelles il faudrait pouvoir résister. L’obligation de jouir, au risque de passer pour un « raté », est devenue une vraie dictature. La réussite sexuelle est présentée comme une jouissance sans limite, sans temps morts, et comme personne n’y parvient puisqu’une telle réussite est impossible, frustration et déception ne peuvent qu’être au rendez-vous.

Dans ce contexte, rien d’étonnant à ce que la pornographie trouve de plus en plus de spectateurs, et après tout pourquoi pas ? Elle peut être un objet ludique pour le couple mature, qui peut se l’approprier pour faire monter son excitation et la partager ensemble. Dans ce cas, il ne considère
pas le film porno comme un modèle d’action. Hélas, ce n’est pas toujours le cas.

De nombreux couples prennent pour argent comptant ce qui est suggéré dans ces films, transposant dans leur chambre à coucher ce qu’ils ont vu à l’écran. Le risque ? Qu’en prenant l’histoire au premier degré, l’un impose à l’autre ses fantasmes – l’homme le plus souvent, car les films sont essentiellement fabriqués pour eux. Quand la relation sadomaso reste à l’étape du jeu, la partenaire peut être apparemment chosifiée sans dommage. Quand en revanche la violence devient une réalité, elle peut être très destructrice, signant une grave confusion entre vie réelle et imaginaire. Stimulée au niveau de ses fantasmes, la personne peut être amenée à ne supporter aucune frustration, puisque dans l’imaginaire il n’y a pas de limites !

Passons de l’écran de télévision à celui de l’ordinateur, où les sites pornographiques fleurissent, ajoutant l’isolement à la pratique auto-érotique. De nombreuses femmes se désolent de voir leur compagnon préférer les sites porno à la véritable relation sexuelle, ou leur avatar sur Second Life à leur compagne en chair et en os. Quoi de plus facile ? D’un clic, il accède à la jouissance, obtient toutes sortes de stimuli, sans avoir à se préoccuper du plaisir de l’autre. C’est simple, immédiat, devenant même souvent une véritable addiction, avec dépendance, syndrome de manque et nécessité d’augmenter les « doses » pour obtenir la même jouissance. Il existe d’ailleurs actuellement des sites de plus en plus choquants, pour répondre à ce besoin de toujours plus…







Passion valorisée, pudeur bafouée

Le couple est soumis à une autre représentation totalement irréaliste, celle d’une vie quotidienne sous l’empire permanent de la passion. De plus en plus d’hommes et de femmes ont du mal à accepter les moments de vide, à faire leur deuil de la relation passionnelle où le désir répondait présent jour et nuit. « Comment revenir à l’époque bénie où nous étions passionnément amoureux ? » se demandent-ils, anxieux. Cette inquiétude aboutit parfois à une séparation, chacun partant à la recherche d’une autre passion. Ici encore, rêve et réalité luttent à armes inégales. Les fictions nous abreuvent de romances où les deux protagonistes n’ont qu’à se regarder pour tomber en pâmoison dans les bras l’un de l’autre et jouir en quelques minutes. Mais justement, c’est parce qu’on est au cinéma, pas dans la vraie vie ! Pour mettre en images une histoire, il faut aller vite, faire des raccourcis : filmer le désir qui monte pendant des heures ne donnerait pas un film bien palpitant. Même dans les films dits « familiaux », un orgasme au moins est au programme : comment ne pas se sentir anormal si on ne jouit pas sans arrêt ? Cet étalage fait effraction dans l’intimité et laisse sans voix.

Certes, la pudeur est variable d’une culture à l’autre, d’une époque à l’autre, mais elle pose la question de la limite. Dans une maison, il existe des lieux privés, où l’on frappe avant d’entrer, et des lieux publics, où chacun peut circuler librement. Quand il n’y a plus de pudeur, quand sphères intime et publique se confondent, le risque de la perversion est grand. Tout humain se définit par son
intimité. L’enfant fait très tôt l’apprentissage des limites : il ne se promène pas nu, ne fait pas ses besoins au milieu du salon… Incapable de créer sa propre loi interne, il a besoin d’un cadre, puis, en grandissant, il va construire sa propre loi. S’il décide de ne pas voler, ce n’est pas uniquement parce que la loi l’interdit mais parce qu’il se sera fixé lui-même la limite de ne pas dérober le bien d’autrui. À leur tour, homme et femme définissent une intimité commune qui resserre leurs liens : sans elle, le couple, ce troisième personnage, n’existe pas.






Établir ses propres lois

Autrefois, la loi sociale externe codifiait les comportements, et il n’y avait qu’à se glisser dans le moule. Peu épanouissant, certes, mais finalement assez reposant… Aujourd’hui, cette loi est faible, et s’il n’est pas question de soupirer sur l’époque révolue du patriarcat, il faut désormais être capable de forger son propre cadre car, on vient de le voir, l’absence de loi conduit à la perversion. À vouloir jouir quel que soit le moyen, le risque d’escalade est bien réel. Pourquoi ? Parce que sans limites, il n’y a pas de frustration, pas de manque, donc pas de désir ; le surenchérissement devient nécessaire.

Sans faire l’apologie de la souffrance et de la frustration, cette dernière est nécessaire, au risque de rester dans le monde de l’utopie, dans la toute-puissance infantile, tel Peter Pan qui refuse de grandir. Quand l’enfant est petit, il croit que tous ses désirs peuvent être satisfaits, sous l’influence du principe de plaisir. Peu à peu, il intègre que
la vie avec les autres implique des contraintes, accédant ainsi au principe de réalité. À partir de là, comme tout humain, il va osciller entre frustration et jouissance, être « normalement » névrosé, comme disent les psychanalystes.

Nous avons tous besoin d’un contenant, ne serait-ce que pour pouvoir aller au-delà, comme l’adolescent doit avoir des règles pour pouvoir les transgresser… Cette transgression indique l’existence d’une limite, celle qui crée le désir, nous permettant de bien vivre notre sexualité. Le couple – lieu de rencontre entre notre désir sexuel et celui de l’autre – matérialise cette limite, entraînant une certaine frustration du plaisir individuel, en échange d’une profondeur et d’un dépassement de soi apportés par le partage.

Souvent, homme et femme pensent que le couple est le lieu où il, elle va devenir mature sexuellement. C’est une erreur, une attente qui conduit à l’échec. Il faut d’abord être un adulte capable d’assumer sa propre sexualité avant de la partager. Capable d’accepter la différence de l’autre, de la respecter, pour pouvoir ensuite se rencontrer. Comment mon partenaire, qui est différent de moi, pourra-t-il me donner ce que je ne suis pas arrivé à me donner moi-même ? Chacun doit trouver ses repères, en adulte responsable, dans un contexte qui suggère que tout est permis. La tâche qui incombe au couple est de trouver un terrain d’entente, toute relation reposant sur les désirs distincts de deux individus, une situation qui induit la notion de compromis, véritable fer de lance du couple actuel. Désormais, on doit définir son contrat de couple : jusqu’où chaque membre veut-il aller en fonction des désirs de l’un et de l’autre ? L’entreprise est
ardue certes, mais pleine de promesses et la mutation en chemin n’a pas fini de faire des remous au sein du couple.

La libération a signifié le droit à l’expression, non que tout était résolu. Dans la cacophonie des voix qui cherchent à se faire entendre vont naître de nouvelles façons de vivre ensemble, où chacun trouvera son compte, sans espérer être totalement comblé de façon utopique…
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Peurs masculines, peurs féminines


La rencontre sexuelle passe par une meilleure connaissance des peurs de l’un et l’autre sexes. Ce n’est qu’au prix du respect de chacun que la satisfaction peut naître, que l’amour sort renforcé.






Les peurs des hommes


Leurs craintes les plus tenaces

Depuis la nuit des temps, la crainte des rivaux incarne la peur masculine par excellence. Il est même légitime de se demander si cette peur ne serait pas à l’origine de la société patriarcale. En effet, les hommes se sont toujours arrangés pour ne pas être comparés aux autres, en choisissant des femmes très jeunes, arrivant vierges au mariage. Il y avait là bien évidemment une façon d’être sûrs de leur paternité, mais pas uniquement : si l’adultère féminin a toujours été plus sévèrement réprimé, c’est que la question de la rivalité jouait un rôle au moins aussi important que le
risque d’engendrer un bâtard. Encore aujourd’hui, en consultation, quand un homme est confronté à une infidélité de sa femme, il est persuadé qu’elle l’a trompé parce qu’elle a trouvé un meilleur amant, ce qui est loin d’être vérifié ! Avec la libération sexuelle accordée aux femmes, cette pression des rivaux a augmenté. Plus expérimentées, les femmes peuvent comparer et l’inquiétude masculine est devenue plus forte. S’ils ne sortent pas vainqueurs de cette comparaison, ils ne sont pas seulement vexés mais risquent de perdre leur virilité ; l’enjeu est donc d’importance.

Ajoutons encore que le contexte professionnel des hommes d’aujourd’hui a changé. Ils peuvent se trouver en compétition avec des femmes, voire parfois être sous leurs ordres, mais surtout, de plus en plus souvent, ils sont mis en position d’instabilité ou d’échec. Quand un homme vient consulter pour une difficulté d’érection, très fréquemment, il traverse un passage difficile dans son travail. Bien souvent, il s’agit d’une personne très investie dans son poste, qui a été mis au placard ou poussé malgré lui vers une retraite anticipée. Or, chez l’homme, puissances sociale et professionnelle sont confondues avec la puissance sexuelle. Ce parallèle symbolique explique qu’un contexte social violent puisse rejaillir sur la sexualité.

Car chez l’homme la virilité n’est jamais acquise, il est condamné depuis l’enfance et toute sa vie durant à se battre pour en faire la preuve. Ce sentiment d’incertitude vient en grande partie de l’aléa érectile. Le pénis, ce symbole viril par excellence, peut répondre ou leur faire faux bond. Ils n’exercent aucun contrôle sur lui, ne dominent pas la situation, d’où un certain nombre de problèmes dus à la peur de
l’échec, comme l’éjaculation précoce ou la perte d’érection au moment où ils doivent le plus « assurer », c’est-à-dire au moment de la pénétration. Cette débandade ne fait qu’accélérer l’angoisse et amplifie le phénomène : plus ils sont anxieux, plus ils perdent leur érection, un cercle vicieux s’instaure qui renforce ce sentiment d’incertitude. Par le passé, face à ce risque, l’homme avait d’autres moyens d’assurer sa suprématie : il jouissait d’une puissance patrimoniale, d’une puissance sociale sans contestation, et les loupés dans la chambre à coucher restaient soigneusement cachés…




Le grand malentendu entre les sexes

Aujourd’hui, les hommes sentent que les femmes ont certaines exigences ou, en tout cas, ils l’imaginent. S’ajoute donc un nouveau facteur de stress : la relation réussie ne consiste plus seulement à avoir une érection ferme, mais à être capable de faire jouir sa partenaire. C’est une question essentielle dans les consultations de sexologie, car beaucoup d’hommes – et de femmes aussi d’ailleurs – pensent que la jouissance féminine repose essentiellement sur l’homme. Reviennent alors au galop de vieilles peurs, notamment celle de la femme énigmatique, inconnue, vécue comme un « continent noir », selon l’expression de Freud.

Désormais, on assiste à un subtil mélange d’exigence actuelle – faire jouir la partenaire – et de croyance passéiste qui veut que le sexe des femmes soit opaque. Comment les satisfaire sans avoir le mode d’emploi ? Devant cette mission quasiment impossible, l’angoisse
monte… Ce ramassis d’idées reçues et erronées parasite la sexualité masculine et, par voie de conséquence, la sexualité féminine.
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